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ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; ’ 

20. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger; 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société: 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


9, L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s'occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire, 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, doit en être 
responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. 


4, Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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Séance du 28 Décembre 1888. 
PRÉSIDENCE DE M. LE GÉNÉRAL BEAUREGARD. 


A huit heures moins un quart la séance est ouverte. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la séance du 
14 décembre. 

Sur l'invitation de ses collègues, M. le Général Beaure- 
gard communique les impressions qu’il a reçues à Paris, 
pendaut le court séjour qu'il y fit l'été dernier. L'état 
extérieur de la grande ville ne lui à pas paru aussi bril- 
lant que lorsqu'il la visita en 1866; on remarque même 
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une certaine négligence dans l'entretien dés monuments 
et des places publiques. L’attention est dirigée dans un 
autre sens; elle semble presque entièrement absorbée 
par la perspective d’une guerre prochaine et la possi- 
bilité d’un changement dans la forme du gouvernement. 
Cependant, des constructions nouvelles se sont élevées 
en grand nombre dans le quartier de l'Arc de Triomphe 
et dans le voisinage du Trocadéro. 

M. le Général Beauregard n’a pas eu le temps de 
juger, par ses propres yeux, des conditions que présente 
l'état actuel de l’armée française; mais de ses entretiens 
avec des personnes compétentes il résulte qu’elle est 
puissamment réorganisée, surtout en ce qui concerne 
l’artillerie. 

Lecture de la correspondance. Enumération des pu- 
blications reçues. 

La commission nommée pour pourvoir aux préparatifs 
du banquet commémoratif de la fondation de l’'Athénée, 
s’en est occupée: une carte de convocation désignant le 
restaurant, le jour et l'heure où il aura lieu, sera expé- 
diée l’avant-veille. 

M. le Dr. Alfred Mercier lit une poésie sous ce titre: 
‘ Soleil couchant.” 


+ 
+9 +— 


‘Séance du 11 Janvier 1889. 


PRÉSIDENCE DE M. BUSSIÈRE ROUEN. 


À huit heures M. le Président ouvre la séance. 

Le procès-verbal de la séance du 28 décembre 1888 est 
lu et adopté. 

L'ordre du jour appelle l’élection des membres du 
Bureau. 

Motion est faite de maintenir à leurs postes tous les 
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membres du Bureau de l’année dernière. Cette proposi- 
tion est votée à l’unanimité. Les officiers pour 1889 
sont done comme suit : 

MM. le Général Beauregard, Président. 

Alcée Fortier, ler Vice-Président. 

Bussière Rouen, 2me Vice-Président. 
Jno. L. Peytavin, 1er Sous-Secrétaire. 
Gaston Doussan, 2me Sous-Secrétaire. 

Comité de rédaction.—MM. Alcée Fortier, président ; 
Rouen, Castellanos, Dell’'Orto, Peytavin. 

Madame la comtesse de Beaussay ayant oftert à 
_PAthénée, par l'entremise de M. le vicomte Paul 
D’Abzac, consul général de France à New-York, un 
ouvrage publié par elle, à Paris, sous le titre de Le livre 
dor—par la comtesse Diane, le secrétaire perpétuel avait 
prié Madame Eulalie L. T. Aleix, de la part de ses col- 
lègues, de vouloir bien en faire l'analyse. La lauréate 
du concours de 1887 a gracieusement répondu au désir 
de PAthénée : son manuscrit présenté à l’Assemblée, est 
lu et écouté avec toute l'attention due à Madame la 
comtesse de Beaussay et à notre collaboratrice interpré- 
tant, avec une fidélité toute sympathique, les pensées 
contennes dans Le livre d’or. 

M. le Dr. Devron présente un document officiel datant 
de 1697, et adressé par le Conseil Suprême des Nouvelles- 
Espagnes à sa Majesté Charles IL. C’est un tableau de 
- recettes et de dépenses. M. le Dr. Devron s'étant occupé, 
d’une manière toute particulière, de tout ce qui se rat- 
tache à l’histoire des Montézumas, tenait à se procurer 
ce manuscrit, parce qu’il contient la liste des pensions 
servies aux descendants de l'Empereur du Mexique; ils 
Sont nombreux, et sont plus ou moins rétribués selon 
V’importance du rang que chacun occupe. Ce document 
qui aura bientôt deux cents ans, est écrit sur un papier 
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auquel le temps n’a apporté aucune altération sensible ; 
l'encre n’a point pâli; les lettres, tracées d’une main 
sûre et soigneuse, sont nettes et lisibles comme des 
caractères d'imprimerie. On ne peut en dire autant des 
chiffres; la forme en est peu élégante. Tous les docu- 
ments espagnols de cette époque, dit M. le Dr. Devron, 
étaient précédés d’une petite croix. Le budget était 
dressé tous les cinq ans. Dans la numération de ces 
exposés financiers la lettre majuscule O représentait 
mille. Ainsi, 3420695 se lisait trois cent quarante-deux 
mille six cent vingt-cinq. 

Les Espagnols des colonies se servaient, pour relier 
leurs documents, d’un cuir mou sur lequel le temps et 
les variations atmosphériques ont peu de prise ; la cou- 
verture se fermait comme celle d’un DortRenNe et était 
liée par deux cordons. 


LE LIVRE D'OR DE LA COMTESSE DIANE. 


Nous recevons de l’'Athénée Louisianais un petit livre, 
joli au possible dans son coquet vêtement d’azur et d’or 
pâle. Signé d’un nom inconnu et charmant, il dispose 
favorablement dès le premier abord, tout en éveillant 
quelque peu notre curiosité. Un léger parfum daristo- 
cratie élégante qui fait vraiment plaisir à respirer, 
semble se dégager délicatement de ces jolies pages 
blanches éncadrées de filets rouges se croisant aux 
angles, et sur lesquelles se détachent bien nettement des 
questions et des réponses tour à tour graves ou frivoles 
suivant le problème posé. 

Dans une spirituelle préface, M. Gaston Bergeret 
nous raconte l’histoire de ce petit livre qui n’est autre 
chose que le résumé de soirées intimes dans un de ces _ 
rares salons où l'esprit étincelle en fusées brillantes, et 
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dont le jeu bien connu des petits papiers à fait tous les 
frais. On comprend qu'il a fallu des conditions et un 
milieu singulièrement favorables et même exceptionnels 
pour produire ce livre qui est une vraie bonne fortune 
pour le lecteur. 

Qu'on nous permette ici un court préambule. 

Des gens d'esprit, et même de beaucoup d'esprit, il 
faut en convenir, se donnent rendez-vous à un foyer 
hospitalier, attirés par le cordial enjouement qu’on y. 

‘trouve, et surtout par la fascination et la grâce exquises 
de la maîtresse de céans. C’est que celle-ci possède 
au plus haut degré ces deux séductions si rares à 
trouver réunies : l’esprit et la bonté. Oui, cette char- 
mante comtesse Diane est femme d'esprit et de cœur. 
Esprit fin et enjoué, délicat et profond: ciselant une 
pensée comme un rare joyau, encadrant un sentiment 
noble, généreux, dans une forme élégante, sobre et 
chaste. A travers ces pages remplies d'esprit et du 
meilleur, on sent le charme suprême d’une individualité 
gracieuse et sympathique entre toutes, “franche jusqu’au 
bout des doigts ” et bienveillante presqu’à l’excès ; femme 

vraiment femme, trait-d’union entre ces intelligences si 
variées qui se réunissent autour d’elle, comme des cour- 
tisans fidèles autour d’une souveraine aimée. 

En quelques mots simples et modestes, la comtesse 
Diane nous dit que ce livre à été fait en jouant et qu’elle 
a craint d’être égoïste en gardant pour elle seule ces 
définitions ingéuieuses, ces mots spirituels faits par ses 
amis, dit-elle. Mais, ainsi que le fait très bien observer 
Monsieur Bergeret dans sa préface, “ c’est elle qui est le 
‘“ véritable auteur du Livre d'Or. Elle en a la meilleure 
‘* part, et elle en a inspiré le reste. Elle a groupé dans 
‘‘ son intimité, elle a su attirer et garder près d’elle des 
‘amis, des collaborateurs ” dont elle a le droit d’être 
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fière, comme ils sont fiers d’elle, et elle a donné limpul- 
sion à ces esprits si fins, si enjoués, si profonds souvent, 
si gracieusement impertinents parfois, mais toujours de 
bonne compagnie, ce qui west pas un mérite à dédai- 
gner, à notre avis du moins. On y trouve bien de-ci 
de-là quelques définitions un peu vives, un peu risquées 
même, nous devons l’avouer, mais ne soyons pas trop 
sévères. 

Nous allons chercher dans ce fouillis de jolies choses, 
quelques pensées qui donneront une idée de ce charmant” 
petit livre, brillante mosaïque, aux pierres finement 
coupées, aux nuances délicates, au coloris si doux et si 
chaud. Mais ici, grande est la difficulté! Comment 
choisir quand à chaque pas l’esprit ou le cœur est séduit 
et s'arrête charmé ?.... Eh! bien, prenons, au hasard, 
les yeux fermés, certains que nous sommes de toujours 
gagner. | 

Commençons : 

—Htes-vous heureux quand vous riez ? 

—Du bout des lèvres. (Amiral C.) 

Ne trouvez-vous pas cette réponse charmante et 
pleine d’une tristesse voilée qui nous rend tout-à-fait 
sympathique le spirituel amiral ? 

Et celle-ci : 

— Quelle question redoutez-vous le plus ? 

Celle pour laquelle une réponse serait un aveu. 
(Comtesse Diane.) 

Ah! belle comtesse, quelle profonde connaissance du 
cœur humain! Quel Champfort ou quel La Bruyère se 
cache sous les traits de votre gracieuse personne ? 

Et quelle âme et quel cœur nous révélez-vous un pêu 
plus loin dans la réponse à cette question : 

— Quel est votre poète? quel est votre peintre ? 

—Mon poète, l'espérance. Mon peintre, le souvenir. 
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Oui, vous lavez admirablement compris, et votre 
bouche charmante le dit bien: quel poète parle plus 
haut à notre âme que ce rêve qu’on nomme l'espérance, 
et quel artiste, fut-il le divin Sanzio lui-même, peut 
rendre, mieux que le souvenir, lidéale beauté d’un visage 
aimé. 

Et celle-ci : 

—Que vous dit la solitude ? 

—Elle laisse parler les absents. (Comtesse D.) 


Ah! noble Diane, qu’on doit être heureux et fier 
d’avoir, ne fut-ce qu’une toute petite place dans la soli- 
tude de vos pensées. Une âme comme la vôtre est chose 
si précieuse et si rare ! 

Mais continuons : 

— Pourquoi voit-on noir ce qu’on a rêvé rose ? 

— Parce que la nuit est venue. (E. M) 

N'est-ce pas, hélas! trop vrai! 

Que pensez-vous de celle-ci : 

—Aimez-vous mieux un coup de piéd ou un coup de 
patte ? 

—Un coup de patte, parce que je peux le rendre en 
restant bien élevée. (Comtesse D.) 

N'est-ce pas vraiment féminin cette fine et spirituelle 
réponse ? | 

Et cette perle: 

— À quelle heure s’éveille votre cœur ? 

—Dès qu’on l'appelle. (Comtesse D.) 

Et ceci : 

—Quelle est la personne la plus aimable ? 

—Celle qui me persuadèe que c’est moi. ( Baronne 
de M.) 

Que c’est vrai et bien dit! 


Et ceci : 
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—Quel est en ce monde le plus grand élément 4 
bonheur ? 

—Ne chercher que le bonheur des autres. (Go D. ) 

N'est-ce pas un noble sentiment que seule, une âme 
d'élite, peut concevoir ? 

Et ce mot triste comme une larme et douloureux 
comme un regret daus son simple laconisme : 

—Croyez-vous au bonheur ? 

__Je l'ai vu passer. (E. M.) 

Et tant d’autres choses encore, plus jolies et nine fines 

les unes que les autres, jetées à profusion dans ce Livre 
d'Or, or de bon aloi et sans alliage. On y rencontre à 
chaque instant l'observation juste et profonde, le mot 
vrai la nuance, ce “souci des délicats,” et surtout ce 
charme exquis, indéfivissable, qui consiste à faire entre- 
voir la pensée dans une forme transparente comme un 
pur cristal, en laissant au lecteur le plaisir délicat de la 
découvrir toute entière. 
_ Nous le répétons, c’est une véritable bonne fortune 
que ce brillant recueil, et nous remercions encore une 
fois l'Athénée de son gracieux envoi. Rien de banal 
dans ce riche écrin, une originalité piquante, une 
fraîcheur de naturel, un charme d’inattendu ; de ces mots 
heureux qui jaillissent à l'appel d’un regard et dont la 
récompense est le fin sourire d’une jolie bouche, en un 
mot et pour résumer ce charmant ouvrage d’une manière 
digne de lui, nous ne pouvons mieux faire que de lui 
appliquer cette définition de la comtesse Diane: Ce 
sont des gouttes d'esprit ou de cœur. 


EULALIE L. T. ALEIX. 
ler Janvier 1889. 


LO 
= 
Qt 


LOUISIANAIS. 


SOMMEIL, RÊVES, SOMNAMBULISME. 


IL. 

Comme toutes les grandes fonctions essentiellement néces- 
saires au maintien de la vie, le sommeil est indépendant de 
la volonté de l’homme, Il s'impose à lui dans une large me- 
sure; Car, en comptant le nombre d'heures qu’il exige pour 
l'enfant, l’adulte et le vieillard, on voit qu’il absorbe un tiers 
de son existence. En effet, l’un dans l’autre, sur 24 heures il 
nous en prend huit; de sorte que, si l’on vit 90 ans, comme, 
par exemple, l'empereur d'Allemagne, Guillaume Ier, on en à 
dormi trente. Le doyen de l’Institut de France, M. Chevreul, 
accomplissant sa 102e année le 21 août 1888, à pu dire, ce jour- 
là, que 34 ans avaient passé sur ses paupières closes. Peut- 
être ira-t-il aussi loin qu'Auber, lillustre auteur de la 
Muette de Portici, qui pouvait se flatter d’avoir joui des dou- 
ceurs du sommeil pendant 35 ans et deux tiers, puisqu'il en 
vécut 107. ‘“ Heureux Auber!” n’eût pas manqué de dire 
le bonhomme Lafontaine, s’il avait vécu au dix-neuvième 
siècle, car, le meilleur temps pour notre fabuliste philosophe 
était celui où il dormait. 

Certaines personnes ont le sommeil si léger, qu’un rien l’in- 
 terrompt: chez d’autres ses approches sont si fortes, qu’elles 
abolissent les préoccupations les plus graves et domptent les 
plus énergiques résistances. Un jeune officier de l’armée fran- 
çaise, qui, au risque de sa vie, s'était échappé de Metz, pour 
ne pas partager la honte de la reddition de Bazaine, fut un 
exemple frappant de la puissance que le besoin de dormir 
peut exercer sur une organisation d’ailleurs vigoureuse et 
très-active. Nous voulons parler de ce capitaine Rossel, qui, 
pour avoir participé aux entreprises de la Commune de Paris 
contre le gouvernement de Versailles, fut condamné à être 
fusillé dans la plaine de Satory. Il lui fallait absolument ses 
dix heures de sommeil. £a veille de son exécution, il écrivit 
à sa mère pour lui adresser ses adieux. ‘ Comme j'ai veillé 
plus tard que d'habitude, disaitil en finissant sa lettre, pour 
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pouvoir causer avec toi, le geôlier sera obligé de me réveiller 
demain matin.” En effet, il reposa tranquillement, jusqu’au 
moment où le gardien de sa cellule vint le secouer et Pavertir 
qu'il était temps de s’habiller. Calme et fier, il marcha dun 
pas ferme vers le poteau qui lui était assigné, et mourut en 
vrai stoïcien. ï 

On à vu des personnes qui avaient été privées de sommeil 
par les tortures du bourreau, s'endormir. enfin au milieu de 
ces mêmes souffrances. Ilest vrai que l'épuisement qui suit 
une douleur prolongée ou une grande fatigue quelconque, 
produit une sorte d’insensibilité comparable à celle qui résulte 
de l’inhalation du chloroforme. 

En tout, la nature aime la variété ; il y a des personnes à 
qui elle ne demaude que trois heures de sommeil. Elle se 
contentait d’une heure pour l’empereur Justinien. En parlant 
de lui, l'historien Gibbon dit: ‘Ses repas étaient courts, sa 
nourriture frugale; à l’époque des jeûnes solennels, il buvait 
de l’eau et ne mangeait que des légumes; sa force et sa fer- 
veur religieuse étaient telles, qu’il passait deux jours et deux 
nuits sans prendre le moindre aliment. Sa part de sommeil 
n’était pas moins limitée : après un repos d’une heure seule- 
ment, l'âme réveillait le corps, et, au grand étonnement du 
valet de chambre, Justinien marchait ou travaillait jusqu’au 
jour. L'empereur se vantait d’être musicien, architecte, poète, 
philosophe, légiste et théologien.” 

On comprend sans peine que Justiuien, ayant une si grande 
somme de temps à sa disposition, ait pu, en dehors de l’ad- 
ministration de son vaste empire, s'occuper d'art et de littéra- 
ture. Ce qu’il ne faut pas manquer d’ajouter, c’est que sa 
santé ne souffrait point de ces vingt-trois heures consacrées à 
une vie active et de cette heure unique accordée au repos. On 
pouvait craindre, dans son entourage, qu’il ne payât cher, 
d’un moment à l’autre, une manière d’être si opposée aux lois 
qui règlent le cours ordinaire de l'existence humaine; mais 
- cette appréhension ne se réalisa jamais : il vécut quatre-vingt- 
trois ans. 

Ce somme dune heure, compatible avec la santé du corps 


" 
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et la lucidité de l'esprit, paraît si extraordinaire, que, dans un 
salon de Paris où il en était question, un des médecins pré- 
sents le révoqua en doute. ‘Vous avez tort, mon cher con- 
frère, répondit le docteur Horteloup, un des praticiens les 
plus distingués du temps des Chomel et des Trousseau ;Uya 
dans ma clientèle une dame qui, elle aussi, n’a besoin que 
dune heure de sommeil. Elle aime passionnément la lecture, 
et, comme sa mémoire est excellente, sa conversation est aussi 
instructive que spirituelle.” 

Dans l’enfance et la jeunesse, le sommeil répare les pertes 
de l'organisme et en augmente les forces ; le moment où il 
commence et celui où il finit sont accompagnés d’une profonde 
sensation de bien-être, qui s'émousse à mesure que les années 
s'accumulent; souvent même il n’en reste plus la moindre 
trace chez le vieillard: en se réveillant, non seulement il 
éprouve plus le bonheur de se sentir revivre, mais il à 
conscience du sourd travail de démolition qui s'opère en lui. 

Quand toutes les fonctions animales sont suspendues, avec 
perte absolue de la conscience et du moi, le sommeil est 
complet, disent les physiologistes. Cependant, même alors, les 
sens ne deviennent pas entièrement étrangers au monde 
extérieur : ainsi, parmi les personnes qui ont l'habitude 
d'avoir une lumière dans leur chambre à coucher, il en 
est dont les yenx se rouvrent brusquement si la veilleuse 
vient à s’éteindre ; à d’autres il faut, pour dormir, le tic-tac 
de leur pendule. 

La sensation agréable que l’on éprouve, à mesure que le 
sommeil qui s'approche plonge toutes les parties du corps 
dans une douce langueur, acquiert chez quelques personnes 
une intensité telle que pour elles s'endormir est de tous les 
bonheurs celui qu’elles préfèrent. Une jeune dame, la femme 
dun avocat distingué de la Nouvelle-Orléans, était douée de 
cette faculté privilégiée ; elle en parlait avec une éloquence 
voluptueuse qui tenait vraiment de l’extase. Elle se levait à 
sept heures ; mais dès quatre heures, une de ses négresses la 
réveillait en lui apportant une tasse de café à l’eau. Quelqu'un 
paraissant étonné qu’elle laissât interrompre ainsi son som- 
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meil, elle qui l’aimait tant: ‘Je le fais avec intention, répon- 
dit-elle; mon café ne commence à agir que tard dans la 
matinée ; après l'avoir bu, je reprends mon somme: c'est Si 
bon de se rendormir!!? 

Il y a deux périodes dans le sommeil ; la première, ou 
vespérale, est celle où les fonctions végétatives atteignent leur 
point culminant; dans la seconde, où matutinale, le règne de 
ces fonctions s'affaiblit graduellement, pour faire place au 
retour des facultés affectives et intellectuelles ; c’est alors que 
se produisent les rêves, vagues avant-coureurs de la pensée 
qui s'apprête à se reconnaître et à se ressaisir. 

Que n’a-t-on pas dit des rêves! interprétés par les devins 
de l'antiquité, par les métaphysiciens et les théologiens de 
tous les pays et de tous les temps, ils ont joué un rôle consi- 
dérable dans l’histoire de l'esprit humain. Même de nos 
jours, même dans ce siècle de sciences positives, des penseurs 
fort savants mais entraînés, sans qu’ils s’en doutent, par leur 
penchant au merveilleux, voient dans les songes un je ne sais 
quoi de surnaturel et de mystérieux qui les confirme dans 
leurs rêveries du jour. | 

Quand on étudie attentivement le rêve, on constate qu’il est 
presque toujours le reflet ou l’écho des faits, des impressions, 
des idées qui ont occupé l'esprit dans le cours de la journée. 
Incontestablement, les émotions qui ont le plus fortement 
agité le cœur, les opérations intellectuelles qui ont le plus 
tendu l’esprit, au cours de la veille, sont la source des songes. 
Mais il n’en est pas toujours ainsi: quelquefois ce sont les 
circonstanses les moins importantes et les plus fugitives de la 
journée écoulée qui se répercutent dans nos visions nocturnes, 

Pendant notre résidence à Paris, un de nos amis, observa- 
teur rigoureux et persévérant, qui, dès le matin, mettait en 
écrit tous les phénomènes intérieurs qui s'étaient succédé 
dans son cerveau pendant le sommeil, nous communiqua une 
note où il suivait, pas à pas, toutes les évolutions de son 
dernier songe. Elle est trop curieuse et trop instructive pour 
ne pas lui faire une place dans cette esquisse ; en voici la 
copie textuelle. 
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Lundi, 13 mai 1850. 

“ J'ai eu, cette nuit, un rêve très-remarquable par la filia; 
tion des idées qui l’ont amené; aussi, je me hâte d’en fixer le 
souvenir. 

Je vais d’abord énumérer, dans leur ordre DArpADoB ions, les 
divers incidents de la journée d’hier. 


1.. Visite de mon camarade Thiesset ; il vient du Paiais de 
Justice où il a entendu plaider le célèbre avocat et homme 
politique, Michel de Bourges ; il me parle des grosses lunettes 
montées sur argent qui ne quittent jamais le nez de cet 
orateur. 

2. En rentrant, vers trois heures, je rencontre un sergent 
de ville qui conte fleurette à une jeune fille marquée de petite 
vérole. 

3. Au moment du dîner, ma petite fille, pour s'amuser, me 
coiffe de son chapeau. 

4. En traversant les Tuileries, je pensais à la visite pro- 
chaine de Mme LeDru, et me rappelai que la première fois 
que je la vis elle portait un spencer de velours grenat. 

5. En revenant en omnibus, je lisais quelques pages d’un 
voyage en Sicile. 

6. Ce soir ma femme me parlait de la vie d’Alexandre-le- 
Grand qu’elle venait de lire dans Plutarque. 

Or, voici mon songe. Je traversais les champs de la Sicile, 
regardant des moissonneurs, lorsque tout à coup je les vis 
courir au-devant d’une armée qui s’avançait, accompagnée 
d’une multitude de villageois eriant : Vive Alexandre-le- Grand! - 
Un instant après, je vis passer le vainqueur de PAsie, à la 
tête de ses soldats : il était vêtu d’une robe de velours grenat, 
coiffé d’un chapeau de femme, et portait de grosses lunettes 
montées sur argent. En m’approchant du guerrier, pour bien 
distinguer ses traits, je m’écriai: — Tiens ! il est marqué de 
petite vérole; cela n'est pas dans sa vie; c'est un oubli de 
Plutarque ; je transmettrai le fait à la postérité.” 

Que l’on rapproche ce rêve des incidents et des idées, qui, 
la veille, avaient occupé l'esprit de notre ami ; On verra qu’il 
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les reproduit comme un miroir, Sans toutefois les conserver 
dans leur ordre chronologique. 

Les songes peuvent prendre une forme active: alors, les 
dormeurs se lèvent, s’habillent, marchent et parlent en gesti- 
culant, s'asseyent, écrivent, font des calculs, résolvent des 
problèmes ; d’autres rient, chantent, racontent des histoires. 
Nous voici en plein somnambulisme. 

Une nuit, l’ami dont nous venons de vous parler, rentrait 
chez lui ; tout le monde dormait ; il marchait avec précaution 
pour réveiller personne, lorsque sa belle-mère se prit à chanter 
une vieille chanson populaire. Il s’'approcha sans bruit, et, 
voyant, à la lueur de la veilleuse, qu’elle dormait, il eut l’idée 
de lui parler à voix basse : elle répondit à toutes ses questions. 
Une inspiration lui vint: il essaya de diriger les pensées de la 
dormeuse : elle suivit l'impulsion qu’il leur donna. Alors, il 
lui dit que son gendre était parti pour un long voyage, et 
qu’assailli par une affreuse tempête, il avait été englouti avec 
le navire qui le portait. La bonne femme se mit à gémir et à 
pleurer. 

Ce même ami s’occupait aussi de magnétisme. Il entreprit, 
pour son coup d’essai, d’endormir la fille d’un peintre chez 
qui, une fois par semaine, il passait la soirée. Il ne choisit 
pas bien son sujet : la jeune personne était forte eù florissante 
de santé, comme une paysanne. Etendue sur un canapé, tous 
les membres de la famille observant un profond silence, elle 
se prêta de très-bonne volonté à l'expérience. Elle s’assoupis- 
sait, mais ne s’endormait pas entièrement. L’expérimentateur, 
tenace de nature, persévérait dans sa tentative, lorsque la 
sœur cadette de la jeune fille vint s'asseoir près d’elle, comme 
attirée par un aimant irrésistible. 

Aussitôt, le magnétiseur dirigea toute son action sur elle : 
frêle et délicate, elle s’endormit comme un petit enfant que 
l’on berce. Alors, il lui dit: “Je vous emmène, nous partons 
pour l'Australie, nous sommes en pleine mer : sentez-vous le 
roulis ?” Elle répondit en sanglotant et en donnant des signes 
du. mal de mer: “ Non, je ne veux pas, je ne veux pas quitter 
mes parents. Remmenez-moi; je suis trop malheureuse.” 
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La scène prenait un caractère pénible pour les assistants ; 
aussi Pendormeur fut-il instamment prié d'y mettre fin. Il 
n’était pas encore expert dans l’art du magnétiseur, et grand 
fat son embarras quand'il vit qu’il ne réussissait pas à faire 
rentrer la jeune fille dans son état normal. Heureusement 
pour lui, mais aux dépens de sa victime, une violente attaque 
de uerfs se déclara ; la patiente se mit à pousser des cris, à se 
débattre comme une vraie possédée. Enfin, elle revint à elle- 
même, mais accablée comme si on l’eût rouée de coups. 


LL: 


Le délire est le rêve dans l’état de maladie; tantôt tran- 
quille, tantôt violent, il va parfois jusqu’à la fureur. Comme 
le songe de la vie normale, il est sujet à se transformer en 
somnambulisme, surtout chez les personnes âgées ; rien n’est 
plus commun, dans les hospices de vieillards, que de voir des 
malades se lever, s'habiller et marcher. 

Le délire n’est pas nécessairement lié à l’état de maladie ; 
on le voit éclater, en pleine santé, à la suite d’une émotion 
vive. Une dame, apprenant le prochain départ d’une per- 
sonne quelle aimait, se prit à sangloter, puis tout à coup, 
à divaguer comme une folle. Parmiles passagers d’un steamer 
qui heurta, au milieu de la nuit, contre une montagne de 
glace, se trouvait une jeune fille : réveillée en sursaut par le 
choc et le bruit de l’eau envahissant les chambres à coucher, 
elle crut, comme tous ses compagnons de voyage, que le na- 
vire sombrait. Elle ne se lamenta pas plus que les autres, et 
se résigna à une mort dont elle ne se croyait séparée que de 
quelques minutes. Après une enquête faite dans la cale, on 
reconnut qu’il n’y avait pas d’avarie grave; la machine 
n'étant pas endommagée, on se remit en route. Quand la 
jeune fille apprit que le danger était passé, elle commença à 
délirer. Elle divagua pendant plusieurs heures, au bout 
desquelles elle rentra en possession d'elle-même, Mais ce 
m'était qu'un répit : le désordre des idées remplaça bientôt le 
retour de la raison, et cette alternative d’aberration et de lu- 
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cidité se répéta pendant trois jours. Enfin, l'état normal 
reprit tout à fait le dessus. Les choses ne se terminèrent pas 
aussi favorablement pour un jeune homme, qui, lui aussi, 
avait été pris de délire immédiatement après l'accident. Ilse 
promena d’abord sur le pont, en parlant comme quelqun 
dont l'esprit est dérangé. A peine descendu dans sa cabine, 
la fièvre commença ; ‘ peu après, des symptômes de méningite 
suraiguë se manifestèrent; le quatrième jour, il était mort. 
Parmi les substances employées dans la pratique médicale, 
il en est qui produisent, après avoir calmé la douleur, une 
ivresse caractérisée par des rêves agréables.’ Absorbées à 
petites doses, quelques-unes stimulent l'imagination, excitent 
la gaîté, donnent un tour plus vif à l'esprit, une clarté plus 
brillante aux idées, une manière de s'exprimer plus fine et 
plus pittoresque. Aussi, voit-on des littérateurs leur deman- 
der l'inspiration; ils finissent par s'en faire une habitude 
quotidienne, et vont toujours grossissant la dose. Habitude 
déplorable ; car, tôt ou tard, elle les conduit infailliblement à 
une extinction totale des facultés affectives et intellectuelles. 
Les boissons alcooliques étant à la portée de tout le monde, 
on sait combien est considérable le nombre de ceux qui en 
font abus. Les romanciers de l’école réaliste ont si souvent 
décrit les effets de l’alcoolisme — delirium tremens — que tous 
les lecteurs savent à peu près ce que cest. Ce délire des 
ivrognes est généralement une vision où s'agitent des images 
bizarres, fautastiques, souvent burlesques.  Quelquefois il 
prend une allure tout opposée; le malade est calme et froid, 
il contemple avec gravité ‘quelque spectacle lugubre et tra- 
gique. Un exemple fera bien comprendre cette forme tran- 
quille de delirium tremens. Un des ouvriers les plus habiles 
de M. Froment, célèbre fabricant de pendules astronomiques, 
s'étant mis à boire, fut obligé de renoncer à son métier, à 
cause du tremblement de ses mains. Il ouvrit une boutique 
de vins et de liqueurs, dont il fut, cela va sans dire, la pra- 
tique la plus assidue. Tous les trois ou quatre mois, il était 
pris du délire des ivrognes. Les rêves qu'il faisait alors, tout 
éveillé, variaient à chaque crise. S'il fallait les décrire l’un 
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après l’autre, on en composerait un eue nous-nous con- 
tenterons d'en choisir un qui vienne à l’appui de ce que nous 
avons dit du délire tranquille. 

Une après-midi, vers quatre heures, la femme du malheu- 
reux ex-ouvrier, envoya chercher le médecin de la famille, 
pour son mari. 

‘“ Pour son mari, pensa le praticien ; je vois d'ici ce dont il 
s’'agit—récidive de délirium tremens.” | 

T1 prit son chapeau, et sortit. De loin, il aperçut un homme 
en blouse blanche, debout sur le seuil de la porte d’entrée, les 
mains dans les poches. En approchant, il reconnut son client. 
Au même instant, défilait un convoi; notre ivrogne suivait 
attentivement des yeux le corbillard, et paraissait si calme 
que le médecin se dit: ‘Le messager envoyé chez moi s’est 
sans doute trompé; c’ést quelque autre personne de la maison 
qui a-besoin de mes soins.” 

‘ Qui donc est malade chez vous ? demanda-t-il à son client. 

‘ Personne, répondit celui-ci. 

Et après un instant de silence et de réflexion : 

‘# C’est moi, ajouta-t-il, qui étais malade ; mais je ne le suis 
plus, je suis mort. 

Ah! vous êtes mort. L 

‘6 Mais oui, vous le voyez bien ; je regarde passer mon en- 
terrement. 

‘ En effet, pensa le médecin qui vit clair alors, il est mort, 
bien mort, le pauvre diable; inutile à la société, à charge à sa 
famille, misérable reste de lui-même, il ne compte plus parmi 
les vivants.” 

Puis, il dit en lui prenant le bras : 

‘ Entrons. 

Attendez, répondit le malade ; laissez-moi voir s’ils font 
bien les choses. Oui, c’est ça ; ils pe dans le cimetière, 
ils me mettent dans ma fosse ; la cérémonie est finie ; entrons.”? 

Voilà donc un homme, qui, dans son rêve alcoolique, se 
tient debout, parle, marche, tout en se croyant mort. Du 
reste, l’idée de cet homme de croire qu'il a cessé de vivre, n’est 
pas une exception ; elle se rencontre de temps en temps, dans 
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les maladies graves. Nous l’avons observée plusieurs fois, 
entre autres chez une dame, qui, atteinte de phthisie, appro- 
chait de sa fin en délirant doucement. A notre dernière visite, 
elle eut un retour de lucidité, répondit correctement à nos 
questions ; puis, retombée dans son délire, elle fit un suprême 
effort, pour s'appuyer sur son coude et regarder du côté de la 
porte, ‘Je ne vois pas les croque-morts, dit-elle ; ils devraient 
être ici. Ah! ça, est-ce qu’ils ne vont pas venir me prendre ? 
il y a pourtant assez longtemps que je suis morte.” Elle rendit 
le dernier soupir, quelques heures après avoir prononcé ces 
paroles. 

Parmi les observations de ‘maladies nerveuses que nous re- 
trouvons dans nos papiers, il en est une qui est d'autant plus 
précieuse, qu’elle fut rédigée, jour par jour, heure par heure, 
par l’un des trois médecins qui furent appelés à soigner la 
persoune qui en est l'objet, et ratifiée par ses deux confrères : 
considérée dans son ensemble et ses détails, elle présente tout 
l'intérêt d’une œuvre enfantée par limagination d'un drama- 

turge habile. Pour ne pas sortir des limites de notre cadre, 
nous prendrons le récit de cette névrose au moment où, après 
une longue série d’attaques hystériques, de phénomènes de 
catalepsie et d’extase, on voit la malade entrer dans la phase 
somnambulique. Cette malade est une dame de trente ans, 
mère de quatre énfants. Jouissant d’une bonne santé, n'ayant 
jamais présenté l’impressionnabilité excessive particulière 
aux tempéraments nerveux, elle fut prise, sans cause appré- 
ciable, au mois de mai, d'accidents nerveux convulsifs em- 
preints des caractères propres à l’hystérie. Nous sommes en 
décembre ; la maladie poursuit son cours, le diversifiant sans 
cesse par des aspects nouveaux. 

Le 29 décembre, dit l’auteur du rapport, à trois heures du 
matin, la malade est prise de convulsions d’une grande vio- 
lence; puis, se lève, s'habille, fait sa toilette, sans aide, dé- 
place les meubles qui s'opposent à son passage, sans jamais 
les heurter : autant elle était insouciante et peu active dans 
la journée, autant elle met de vivacité à accomplir, pendant 
la nuit, les actes les plus variés. Nous la voyons se prome- 
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ner dans ses appartements, ouvrir les portes, descendre au 
jardin, sauter sur les bancs avec agilité, courir, et tout cela 
fait beaucoup mieux que pendant la veille. La démarche est 
assurée; les yeux sont grands ouverts, le regard fixe, la pu- 
pille très-dilatée, le pouls calme et régulier, la sensibilité com- 
plètement abolie. Pas de réponse ni d’attention aux ques- 
tious qu’on lui adresse, et cependant elle nous voit, mais sans 
nous reconnaître: nous ne sommes pour elle que des obsta- 
cles matériels, qu’elle tourne quand nous nous mettons devant 
elle pour lui barrer le passage. A cinq heures moins dix mi- 
nutes, elle quitte le jardin, remonte dans sa chambre, se hâte 
de se déshabiller, et, à peine couchée, est prise, comme la 
veille à la même heure, d’une convulsion hystérique aussi 
forte que la précédente. La crise finie, elle se réveille, sas- 
sied sur son lit, s'étonne de voir la domestique levée, de nous 
trouver près d’elle, et nous en demande la cause : elle ignore 
entièrement tous les faits de la nuit. 

Le 30, les mêmes phénomènes se répètent, Le 31 décembre 
et le 1er janvier, la scène est bien différente. A trois heures 
du matin, la convulsion hystérique reparaît, mais beaucoup 
plus violente, et, sans transition, est suivie de catalepsie, 
puis d’extase. Les choses vues par la malade, dans Vhalluci- 
nation de l’extase, sont effroyables, à en juger par son ex- 
pression et son attitude: assise sur son lit, les yeux large- 
ment ouverts, immobiles, les bras étendus, elle suit toutes les 
péripéties d’un drame qui se déroule devant elle; puis, se 
jetant brusquement en avant, et, pensant sans doute à ses 
enfants, s’écrie : ‘ Laissez-les-moi, oh ! laissez-les-moi; ne les 
faites pas mourir !.. Ces affreuses bêtes vont les dévorer !” 
et elle pousse un cri déchirant. Aussitôt, elle se lève, s’ha- 
bille comme les nuits précédentes, à cela près que tous ses 
mouvements sent plus rapides. Sa toilette terminée, elle 
court à la fenêtre, saute sur l’appui de la croisée, essaye de se 
précipiter : la persienne l’arrête, elle la secoue violemment, et, 
ne pouvant l'ouvrir, se jette dans la chambre et tombe sur le 
parquet, sans se réveiller. Elle monte sur les chaises, sur la 
commode, se précipite encore ; ses traits contractés, ses gestes 
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violents, témoignent du mécontentement que lui cause notre 
intervention ; mais elle ne nous reconnaît pas, et ne prononce 
aucune parole. l’un de nous passe dans. la pièce voisine, 
ferme d’un tour de clé la porte de l’appartement, dans la 
crainte qu’elle ne veuille sortir; elle accourt aussitôt, veut 
s'emparer de la clé, et lutte avec celui de nous qui Pavait en 
sa possession, Nous éteignons la lumière; elle court à sa 
table de nuit, prend une boîte d’allumettes, et rallume la 
lampe. 

A cinq heures, elle se déshabille, se couche, et est prise 
d’une attaque d’hystérie. 

Le 2 janvier, nouvel accès de somnambulisme, La malade 
quitte son lit, parcourt les différentes pièces de son apparte- 
ment, ouvre ses meubles, interroge ses tiroirs, en témoignant 
une vive impatience, comme si elle m'avait pas trouvé ce 
qu’elle cherchait, prend un des cordons de son jupon, le tire 
entre ses mains, pour en essayer la solidité, fait une anse à 
l’une des extrémités, monte sur une chaise, et attache lautre 
bout à l’espagnolette de la fenêtre, 

Ces préparatifs terminés, elle reste immobile, comme plongée 
dans une réflexion profonde ; puis, se met à genoux, fait le 
signe de la croix, et semble prier pendant quelques minutes. 
Elle se redresse et s'approche de la fenêtre, monte sur un 
tabouret, se passe le nœud autour du cou, et s’abandonne à 
son propre poids. 

Nous étions aux limites de l’expérimentation, je coupai le 
cordon : les traits de la malade exprimèrent un grand mé- 
contentement. ; 

La nuit suivante, 3 janvier, nous fûmes témoins d’une autre 
tentative plus digne encore d’attention. Le somnambulisme 
revient à la même heure. La malade prend un verre, le rem- 
plit d’eau, tire de son porte-monnaie quelques sous, et les 
dépose au fond du verre qu’elle met dans son armoire dont 
elle a soin de fermer la porte. Elle va s'asseoir à sa table de 
travail, et commence une lettre qu’elle adresse à sa famille, 
Elle la termine par ces mots : ‘* Lorsque vous recevrez cette 
lettre, je n’aurai plus longtemps à vivre; demain, à pareille 
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heure, j'aurai pris le fatal poison, qui, dans ce moment, in- 
fuse ; encore une fois, adieu !? 

re lettre était correcte, parfaitement écrite, et portait 
même la date du jour commencé quelques heures auparavant. 

L'heure où la phase somnambulique devait cesser, était 
venue: la malade se déshabille, se couche, et, aussitôt, les 
convulsions des nuits précédentes se renouvellent. À son 
réveil, elle nous témoigne sa surprise de nous voir près d'elle. 

Dans la nuit du 4 janvier, toujours à la même heure, la 
malade est prise de convulsions hystériques, d’extase avec 
hallucination, et entre dans le somnambulisme, en s’écriant : 
« La mer va les engloutir!” ŒElle se lève, s’habille, va droit à 
la fenêtre, prend la clé cachée à notre insu entre deux lames 
de la persienne, ouvre son armoire, eb porte sur la commode, 
au pied d’un erucifix, le verre qui contient la boisson préparée. 
Je le vide précipitamment et le remplis d’eau sucrée, pendant 
que la malade est occupée dans une autre pièce. Quelques 
instants après, elle reviènt : les coudes appuyés sur la com- 
mode, la tête entre ses mains, elle fixe les yeux sur le Christ, 
et semble prier. Peu à peu sa figure s’anime, elle saisit le 
verre avec quelque hésitation, le jette sur le parquet, revient 
à sa table, et écrit cette autre lettre : ‘ Au moment où j'allais 
prendre cette boisson meurtrière, un ange m'est apparu, et à 
fait comme dans le sacrifice d’Isaac ; il m’a retenu le bras en 
me disant—Pense à ce que tu vas faire, tu as mari et enfants ! 
—_alors, en entendant ces paroles, mon cœur à frémi; j'ai senti 
renaître en moi l'amour conjugal et l'amitié maternelle ; maïs 
mon cœur est encore bien malade, ma tête bien faible. Pardon 
de cette faute si grande à vos yeux et aux miens.” 

A cinq heures, la malade se mettait au lit pour se débattre 
dans un accès d’hystérie, et, la crise passée, nous voyant près 
d'elle, s'étonnait de notre visite à une heure si matinale. 

Gette vie composée de rêves, d’extases, d’hallucinations, de 
somnambalisme, continua encore pendant quatre mois; vie 
étrange, où l'illusion est plus forte que la réalité, la douleur 
imaginaire plus poignante que la souffrance vraie. Cepen- 
dant, après une longue période de gastralgie, les phénomènes 
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nerveux se taisent graduellement, et sont séparés les uns des 
autres par des intervalles de plus en plus longs. Enfin, au 
commencement de mai, notre cliente a repris toutes les appa- 
rences de la santé.— 

Il y aurait quelques remarques importantes à faire Sur ce 
récit pathologique; mais elles sont d’un caractère trop spécial 
pour occuper une place dans une simple esquisse destinée à 
passer sous les yeux de lecteurs étrangers à l’art médical. 
D'ailleurs, le peu d’espace qui nous reste doit être consacré à 
un autre cas de névrose non moins curieux. Ici, la malade est 
une jeune bordelaise soignée par M. le Dr. Azam, qui à jugé 
l’histoire de sa cliente assez intéressante pour être communi- 
quée à l'Académie des sciences morales et politiques.de Paris. 

Félida X..., pendant les années de son enfance, fut chétive, 
souffreteuse, d’une humeur maussade. Quoiqu’elle fût d’une 
intelligence assez ordinaire, elle aimait beaucoup le travail. 
Domptant ses souffrances avec une rare énergie, elle s’adon- 
nait avec une vraie passion aux travaux de la couture. A 
quatorze ans, sans cause appréciable ou peut-être sous l’in- 
fluence d’une forte émotion, elle éprouve tout à coup une dou- 
leur aiguë aux tempes, et tombe dans une torpeur profonde, 
dans une sorte de sommeil qui la rend complètement insen- 
sible. Au bout de dix minutes, Félida revient spontanément 
de cette mort apparente : elle n’est plus la même ; elle est, en 
quelque sorte, transfigurée ; son caractère, sa tournure d’es- 
prit, ses allures, sont entièrement changés. Gaiïe, aimable, 
elle parle comme si son intelligence était soudainement 
éclairée d’une vive lumière ; tous ses mouvements sont vifs 
mais bien coordonnés. (Cette nouvelle vie dure quelques 
heures ; puis, Félida se rendort, et, à son réveil, retombe 
dans sa manière d’être ordinaire, dans sa première, vie : au 
grand étonnement des personnes qui l’entourent, elle a 
entièrement oublié ce qu’elle à fait ou dit entre ses deux 
sommeils. 

A partir de cette époque, presque tous les jours, Félida 

entre, après un court sommeil, dans sa seconde vie, celle où 
elle ne souffre plus, où elle est enjouée, active, parlant comme 
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une personne douée d’une intelligence prompte et facile. Pen- 
dant cette vie lumineuse, elle se rappelle tout ce qui s’est 
passé dans son existence antérieare, avant: ou après ses crises. 
Quelques heures s’écoulent ainsi dans la joie du bien-être : 
tout à coup Félida est comme foudroyée par le retour subit 
d’un sommeil qui duredeux ou trois minutes, Elle se réveille 
d'elle-même, et, contraste étrange, elle ne se souvient aucune- 
ment de ce qu’elle a fait, vu, dit et appris pendant sa seconde 
vie. 

Cette alternative de deux existences si différentes l’une de 
Vautre, se prolongea pendant plusieurs années. Félida, ma- 
riée, devint mère. Dès lors, la seconde manière d’être, ou 
l’état andrmal, comme dit le Dr. Azam, gagne du terrain sur 
la manière d'être primitive, augmente graduellement de durée, 
et enfin se substitue complètement à la première vie. Aïnsi, 
l’état anormal devient l’état normal; Félida à changé sa vie 
de souffrances physiques et morales, pour jouir de celle d’une 
mère bien portante qui veille, avec amour, à l'éducation de 


ses enfants. 
DR. ALFRED MERCIER. 


NOTES SUR LA FAMILLE DES ORANGERS. 


L'article de mon savant collègue le Docteur Devron, dans 
le dernier numéro des Comptes-Rendus de l'Athénée Louisia- 
nais, sur les plantes exotiques introduites ou à introduire en 
Louisiane, surtout sur le Citrus (Pseudægle) triptera Desf., a 
été remarqué sans doute et lu, si jen juge par ma propre 
expérience, avec le plus vif intérêt. Cet article a été pour 
moi l’occasion d’un essai de communication à l’Athénée sur 
toute la famille des Orangers (croyant en cela pouvoir intéres- 
ser ses nombreux lecteurs et peut-être leur être agréable et 
même utile). Je prends mes informations surtout dans l’his- 
toire des Plantes de Henri Baillon, qui a fait une étude spé- 
ciale de cette famille pour sa thèse à la Faculté de Paris 
en 1885. | 
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La famille des Orangers Aurantiaceæ ou Aurantiæ, pour 
M. Henri Baillon, n’est que la septième des quatorze séries de 
la grande famille des Rutacées. Elle est originaire des régions 
tropicales ou sous-tropicales de l'Asie, l'Océanie, l'Australie 
et l'Afrique. Les deux Amériques (peut-être faudrait-il ex- 
cepter l'Amérique du Sud) et l’Europe en sont privées, et 
c’est l’industrie de l’homme qui les à introduites et qui cherche 
à les acelimater dans ces deux Continents. M. H. Baillon 
compte dix genres dans cette famille et environ soixante 
espèces, sans compter les sous-genres, les sous-espèces et les 
variétés qui sont fort nombreuses. Ainsi, dans lOranger 
ordinaire ou l’Oranger doux, Citrus Aurantium Risso, on 
compte un grand nombre de variétés comme : Limon, Citron, 
Cedrat, Bigarier, Pampelmouse, Chadec, Tangerine, Man- 
darine, ete. Plusieurs auteurs ont élevé ces variétés à la 
dignité d’espèce, comme plusieurs espèces ont été élevées par 
eux à la dignité de genre. D'où il résulte que dans tel ou tel 
auteur on peut trouver dans la famille des Orangers un plus 
grand nombre de genres comme aussi un plus grand nombre 
d'espèces. La tendance des botanistes de nos jours est de 
réduire le nombre des familles de plantes, des genres et des 
espèces. Henri Baillon est un de ceux-là, et peut-être 
exagère-t-il ce nouveau système qui tout en ayant ses avan- 
tages à aussi ses inconvénients. Me 

Voici la liste des genres, sous-genres et synonymes de la 
famille qui nous occupent avec leur numéro d'ordre dans la 
grande famille des Rutacées d’après M. Baillon que je prends 
pour guide : 

VII.— SÉRIE DES ORANGERS. 


74. Limonia L. 7 espèces. Sous-genres : Glycosmis; Tri- 
phasia, Synonymes: Winterlia; Hesperethusa ; Toluifera ; 
Myxospermum ; Chionotria. 

75. Murraya L. 4 espèces. Synonymes: Chalcas ; Bergera; 
Sicklera, 

76. Micromelum Bl. 4 espèces. 

77. Olausena Burm. 15 espèces. Synonymes : Cookia ; 


F 
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Quinaria ; Aulacia ; Myaris; Fagarastrum ; Gallesioa ; 
Piptostylis. 

78. Luwunga Ham. 4 espèces. Synonyme: Lavanga. 

79. Atalantia Corr. 12 espèces. Synonymes : Sclerostylis ; 
Lampetia ; Helia; Merope; Rissoa ; Severinia ; Chilocalyx. 

80. Paramignya Al 4 espèces. Se : Arthro- 
miscus. 

81. Feronia nee Corr. 1 espèce. 

82, Ægle Corr. 3 espèces. 

83. Citrus L. 5 espèces et plus de 30 variétés ou sous- 
espèces. Synonymes: Aurantium; Citreum; Limon; Sar- 
codactylis. Sous-genres : Papeda, Pseudægle, 

ORIGINE OU HABITAT ET CARACTÈRES PRINCIPAUX DE CES 
Dix GENRES D'ORANGERS. 
Limonia. — Régions tropicales de l’Asie, l'Australie et 
l'Afrique. Arbres ou arbrisseaux, souvent épineux, odorants. 
Feuilles simples ou trifoliées, plus rarement pennées, c’est-à- 
dire à plus de trois folioles. Fleurs axillaires, plus rarement 
terminales en épis ou cymes, quelquefois mélangées de feuilles, 
Fruits ou baie plus ou moins POIRQUE avec 1 à 5 graines en- 

tourées de mucilage. 

Murraya.—Asie tropicale, et Australie tropicale ou sous- 
tropicale, Arbres ou arbrisseaux sans épines. Feuilles com- 
posées, c’est-à-dire pennées à folioles alternes. Fleurs souvent 
assez grandes, axillaires, solitaires ; ou en cymes axillaires, 
ou terminales ; ou en corymbes. Fruits petits, ovoïdes ou 
oblongs, avec 1 ou 2 graines à enveloppe glabre ou laineuse. 

Micromelum. — Asie et Océanie tropicales. Arbres sans 
épines. Feuilles pennées à folioles alternes, obliques. Fleurs 
en épis terminaux, épais; ou en corymbes. Fruits sans jus. 
L’enveloppe des semences est membraneuse. 

Clausena.—Arbres ou sous-arbrisseaux sans épines. Feuilles 
pennées à folioles membraneuses. Fleurs en épis composés, 
axillaires ou terminaux. Fruits globuleux ou oblongs, avec 
un petit nombre de graines à enveloppe membraneuse. Ré- 
gions tropicales de l'Asie, l'Afrique et l'Australie, 

Luvunga.—Plantes ligneuses volubiles, souvent épineuses. 
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Feuilles trifoliées. Fleurs axillaires en épis simples ou 
composés. Fruits elliptiques, assez gros, avec écorce épaisse., 
Graines en petit nombre à enveloppe membraneuse et veinée. 
Asie tropicale. 

Atalantia.—Asie tropicale et orientale. Australie tropicale. 
Petits arbustes ou arbrisseaux sans épines ou épineux. Feuilles 
simples et persistantes. Fleurs solitaires, ou en cymes 
quelquefois composées. Fruits assez gros, subglobuleux, avec 
écorce, contenant de une à cinq graines, et rarement en plus 
grand nombre. 

Paramignya. — Indes tropicales. Sous-arbrisseaux sans 
épines ou armés d’épines axillaires ; souvent volubiles. Feuilles 
simples persistantes. Fleurs blanches assez grandes, axil- 
laires, solitaires ou en cymes. Fruits avec écorce, globuleux 
ou ovoïdes dont la base est souvent étranglée. 

Feronia  ÆElephantum. — Asie tropicale. Arbre épineux.. 
Feuilles pennées ; folioles opposées et ponctuées. Belles fleurs . 
blanches en épis simples ou rameux. Fruits gros avec écorce 
ligneuse, à plusieurs loges remplies de pulpe, et à nombre de 
graines indéfini. - 

Ægle.— Asie et Afrique occidentale, tropicale. Arbres épi- 
neux. Feuilles trifoliées ponctuées. Fleurs blanches, assez 
grandes, odorantes en épis axillaires peu nombreux. Fruits 
gros, souvent globuleux, dont l’extérieur est très dur, et l’in- 
térieur à la fin déliquescent, renferme un nombre indéfini de 
loges et de graines. 

Citrus.— Asie tropicale. Arbres ou sous-arbrisseaux sou- 
vent épineux, aromatiques, ponctués. Feuilles alternes, per- 
sistantes, le plus souvent simples; pétioles plus ou moins 
dilatés en ailes. Fleurs solitaires axillaires, ou en cymes 
simples ou composées. Fruits avec écorce de formes diffé- 
rentes, remplis de petits sacs juteux, et avec un nombre 
indéfini de loges et de graines dont l’enveloppe est plus ou 
moins épaisse et coriace. 

C’est à ce dernier genre qu'appartiennent la plupart des 
orangers cultivés, même y compris le Pseudægle triptera de 
Miquel dont il est question dans Particle du Dr. Devron. 


À. B. LANGLOIS, Curé de St. Martin. 
Membre correspondant de l’Athénée Louisianais. 
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Notes extraites de l’Histoire des Plantes par H. Baillon. 


Les essences les plus suaves qui se rencontrent dans la 
famille des rutacées sont amassées dans les vésicules glandu- 
leuses. de la plupart des Aurantiées. Le principe amer n’y fait 
pas complètement défaut, surtout à un certain âge, et l’on 
sait combien il est développé dans les jeunes fruits des oran- 
gers, bigaradiers, limoniers, etc., avec lesquels on prépare 
des boissons alcooliques, toniques, apéritives, stomachiques, 
fébrifuges même, ou dans les zestes de leurs fruits mûrs, qui 
servent à des usages analogues. L’écorce du citron commun 
est amère et stimulante; elle fait partie de la thériaque, de 
l’eau de Mélisse des Carmes, du sirop antiscorbutique. Elle à 
servi, comme la raciue, de fébrifuge. Les sirops dits d’écorces 
d’oranges douces et amères sont d'excellents stomachiques ; 
on les prend souvent comme véhicules de l’iodure de potassium 
ou d’autres médicaments. Ces écorces ont passé jadis pour 
des reconstituants et même pour des aphrodisiaques ; elles 
entrent dans la confection de diverses liqueurs, telles que les 
curaçaos, et de divers parfums, tel que l’essence de Portugal. 
Les jeunes fruits des orangers, ou chinois, sont amers et se 
préparent au sucre et à l’alcool. Les Feronia et les Ægle sont 
considérés dans l’Inde et les pays voisins. comme de puissants 
médicaments astringents. Au Malabar VÆ. Marmelos est une 
sorte de panacée. Ses feuilles en infusion guérissent, dit-on, 
les bronchites, et l’asthme ; pulvérisées, les palpitations, la 
mélancolie, l’hypochondrie; ses fruits verts, les diarrhées, la 
dysenterie, le choléra. Ses graines, mélangées au ciment, 
donnent aux constructions une grande solidité. Son fruit 
passe pour excellent; on en prépare une belle teinture jaune 
et l’on tire de son péricarpe un parfum des plus exquis. Le 
Murraya Kænigü est aussi un médicament recherché contre 
les affections du tube. digestif, surtout contre la dysenterie. 
L’infusion de ses feuilles se prescrit contre les vomissements, 
les maux d'estomac, Réduites en poudre, elles s’administrent, 
ainsi que l’écorce, comme toniques, stimulantes. Fraîches, 
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elles se servent sur les tables, et elles entrent souvent dans la 
confection des mets appelés curries. Le Murraya exotica est 
astringent et stimulant; Ses fleurs servent dans l’Inde à 
teindre en noir. Elles donnent, à la distillation, une essence 
parfumée. Dans le Feronia elephantum la feuille froissée à 
une odeur anisée, très agréable et très recherchée des Indiens. 
De son tronc s'écoule une gomme de belle qualité. Les 
essences de Néroli que l’on extrait des fleurs du citronnier, ou 
bien plus ordinairement, de celles de certains orangers, sont 
connues parmi les parfums les plus suaves. En général, ce 
n’est pas l’oranger doux, celui qui comprend de nombreuses 
variétés cultivées, telles que les O. à suc rouge, à écorce douce, 
à écorce épaisse, à fruit nain, de Chine, etc., ce n’est pas cette 
plante qui donne à la médecine et à l’industrie les produits si 
connus qu’on appelle feuilles et fleurs d'oranger, et tout ce 
qu’on en extrait, notamment l’essence de Néroli wraie, l’eau 
de fleurs d'oranger, l’écorce d’oranges amères et les orangettes 
ou petits grains, c’est-à dire les très jeunes fruits, avec lesquels 
on prépare des liqueurs digestives amères, et Souvent aussi 
des pois à cautères : tout cela provient du Bigaradier, arbre 
à tête arrondie, à jeunes pousses épineuses, dun vert clair, 
à pétioles foliaires fortement ailés, à fruits globuleux, dont le 
zeste est raboteux, d’un jaune rougeâtre, très aromatique, 
avec la couche blanche peu épaisse, très amère, et un suc 
acide, mais très amer; ce qui empêche le fruit d’être comes- 
tible, contrairement à celui de toutes les formes de l’oranger 
vrai, dont c’est là à peu près leseul usage. Les Limettiers, no- 
tamment l’une de leurs formes; le Bergamotier, ontdes fruits 
à péricarpe piriforme, jaune, uni, dont l’odeur est aussi très- 
agréable, et qui donne une excellente essence ; mais $a pulpe 
est aussi aigre et amère, et n’est par conséquent d'aucune 
utilité. Les Cédratiers ont des fruits volumineux, à surface 
raboteuse et tuberculeuse, souvent mamelonnés vérs le 
sommet, violacés avant la maturité et d’un beau jaune quand 
ils sont mûrs ; leur zeste est très épais et sert à préparer une 
essence très suave et aussi des conserves et des confitures 
excellentes. C'est probablement le Cédratier qui est la véri- 
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table Pomme de Médie des anciens, et c’est à tort que ce nom 
aurait été plus tard appliqué à l'arbre dont une des formes 
produit les citrons ordinaires, et qui, avons-nous dit, serait 
le Limonier, remarquable par ses jeunes pousses ES 
et violettes, par ses feuilles ovales à pétiole nu ou faiblement 
ailé, par ses fleurs violacées ou rougeâtres en dehors. Son 
fcuit est allongé, terminé par un mamelon saïllant, il sert à 
préparer le sirop de limon; et son zeste jaune, qui entre dans 
la préparation de rstétés médicaments, fournit l’essence de 
citron par distillation ou par expression, Sa pulpe acide la 

fait employer comme boisson rafraichissante et comme médi- 

cament topique, excitant, antiputride, hémostatique ; et © est 
delle surtout qu’on extrait l'acide citrique pour les besoins 
du commerce et de la médecine. Le nombre des variétés et 
des formes des espèces précédentes que l’on emploie plus où 
moins communément dans l’industrie et dans l'économie 
domestique, est d’ailleurs considérable. 


DIALOGUE. 


LES SOLEILS.. 


Nous sommes les Soleils, les vainqueurs de la Nuit; 
Devant nous elle fuit et meurt. À nous l’espace! 

À nous l'éternité, nous dont la flamme enlace 
L’immensité profonde et partout resplendit! 


Gloire à nous, rois puissants dont le regard féconde 
Les sphères décrivant leur orbe autour de nous! 
Notre chaude clarté réjouit chaque monde ; 

La vie est un bienfait de nos feux purs et doux. 


A nous seuls appartient l’étendue infinie; 

” Immortels nous flottons et toujours avançons, 
Nés de nos mouvements, des fleuves d'harmonie 
Circulent dans l’éther partout où nous passons. 
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LA NUIT. 


Vous mentez, 6 Soleils! à moi seule appartiennent 
L'espace sans limite et l’immortalité. 

Au-delà des lointains où vos rayons parviennent, 
Mon noir abîme étend sa morne immensité. 


Semés de loin en loin sur mon manteau d’ébène, 
Vous ornez pour un temps ma sévère beauté; 

Il n’est permis qu’à moi, moi votre souveraine, 
De dire à haute voix : — J’ai toujours existé.— 


Qu'êtes-vous comparés à moi ? des grains de sable. 
Vous êtes tous sortis de mon sein ténébreux ; 

Tous vous y rentrerez, poussière périssable, 
Atomes dispersés dans le désert des cieux. 


D'innombrables soleils, avant votre naissance, 
Etincelaient déjà sur l’abîme sans fond: 

Où sont-ils aujourd’hui ? qui pleure leur absence ? 
Qui cherche leur éclat disparu de mon front? 


Quand vous péririez tous d’une fin foudroyante, 

Je n’en recevrais pas le moindre ébranlement; 

Je n’en serais ni plus ni moins la Nuit puissante 
Qui ne meurt pas, et n’eut point de commencement. 


Ignorez-vous, Soleils, qu’il est dans mon empire 
Des mondes éloignés d’où vous n’êtes point vus ? 
Qu'importe à leur destin que votre flamme expire ? 
Rien ne leur apprendra que vous n’existez plus. 


“ 


Cessez donc, orgueilleux, de chanter vos-louanges! 
Eclairez, échauffez les mondes habités. 

Je vous absorberai, passagères phalanges, 

Quand par le Temps qui fuit vos jours seront comptés. 


ALFRED MERCIER. 


ERRATUM.,— Livraison du 1er janvier 1889; SOLEIL COUCHANT, au 
Feu de : Rayon égaré dans un village obscur, 
Lisez: — Rayon d’or égaré dans un village obsour. 
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PUBLICATIONS REÇUES. 


— 


Medical and Surgical Journal, New Orleans. 

The Young Collegian, New Orleans. 

Le Courrier de St. Jacques, Lne. 

Report on the condition of tropical and semi-tropical 
fruits in the United States. U. S. Department of agri- 
culture. 1887. 

Report of the Royal Commission on lunatic asylums 
of the province of Quebec. 

 Observatorio meteorolôgico- magnético central de 
México. 

First report of the Secretary of the province of Rise 
for the fiscal year 1886-87. 

Asociacion rural del Uruguay. 

Karl W. Hiersemann’s Catalogue 44 Leipzig. 

Bulletin bimensuel de la Société dacclimatation de 
France. 

Le Panthéon du mérite. Paris, Bordeaux. 

Le Semeur. Paris. 

L'Ere nouvelle française. Paris. 
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ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE TURIN. 


Programme du Septième Prix Bressa. 


L'Académie Royale des Sciences de Turin, se conformant aux 
dispositions testamentaires du Docteur CESAR ALEXANDRE BRESSA, 
rappelle qu’à partir du 1er Janvier 1887, il est ouvert un Concours 
auquel, suivant la volonté du Testateur, seront admis les Savants 
et les Inventeurs de toutes les nations. 

Ce Concours aura pour but de récompenser le Savant ou l’Inven- 
teur, à quelque nation qu’il appartienne, lequel durant la période - 
quadriennale de 1887-90; ‘ au jugement de l’Académie des Sciences 
“ de Turin, aura fait la découverte la plus éclatante et la plus 
‘“ utile, ou qui aura produit l’ouvrage le plus célèbre en fait de 
‘ sciences physiques et expérimentales, histoire naturelle, mathé- 
‘ matiques pures et appliquées, chimie, physiologie et pathologie, 
‘‘ sans exclure la géologie, l’histoire, la géographie et la statis- 
‘ tique.”? 

Ce Concours sera clos le 31 Décembre 1890. ne 

La somme destinée à ce prix sera de 12000 fr. (douze mille francs.) 

Aucun des Membres nationaux résidents ou non résidents de 
l’Académie des Sciences de Turin nepourra. concourir à ce PTiIx. 

Turin, le 1er Janvier 1889. LR 
: Le Président de l’Académie, 
Le Secrétaire de la Commission, À. GENOCCHI. 
A. NACCARI. 
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